
ménent toujours leurs troupeaux, qui consis­
ten! en moutons et en chévres , passer la nuit 
dans les villages; el quand ceux-ci paissent sur 
les montagnes, ils sont suivis de chiens ro­
bustos , avec des colliersgarnisde pointes. 

L e samedi 5 aoü t , nous quit támes Agüera a 
quatre heures du matin, el contiuuámes a des­
cendre pendant trois lieues dans le méme 
ravin , qu'on peut appeler ic i une vallée , et le 
long du m é m e torrent rapide que nous avions 
suivi depuis sa source , prés de la cime de 
cette vaste chaíne de montagnes; nous la tra-
versámes a l'est, al'endroit le plus romantique t 
appelé Belmonte ; nous quit támes la le r av in , 
et nous t rouvámes a peu prés les mémes ar­
bres que quelques jours auparavant, le noise-
t ier , le chálaignier , le noyer el le chéne. 

A p r é s avoir monté prés d'une heure, nous 
atteignimes le sommet d'une montagne qui 
commande une vaste é tendue de pays. Ce chan-
gement subit, aprés avoir élé si long-temps 
confiné entre les bornes étroites d'un ravin 
profbnd, ressemblait a une résur rec t ion; nous 
commencámes á respirer plus librement et á 
regarder autour de nous avec plaisir, pour 
contempler un nouveau monde. Tout le pays, 
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sa verdure, ses haies et ses prodactions, ressem-
ble a quelques-unes des plus riches paroisses 
d'Angleterre; les petites collines couvertes de 
grains ou de bois, semblent augmenter de 
tous cotes Pagrément de la scéue. L e roe le 
plus ordinaire est calcaire; cependant, nous 
trouvámes du schiste sur les collines les plus 
élevées. 

Nous descendímes , vers le milieu du jour, 
dans une plaine circulaire, d'une é tendue con­
siderable , fermée par-tout de montagnes, et 
arrosée par un petit courant, sur les bords 
duquel, á peu prés dans le centre de la plaine, 
est situé le village de Grado. Ap ré s y avoir 
d i ñ é , nous suivímes le cours de la riviére entre 
deux hauts rochers, et nous continuamos notre 
route pendant quelque temps, le long de vallées 
resser rées ; gravissant ensuite de collines en 
collines, nous arr ivámes dans la plaine fertile, 
a l 'extrémité de laquelle se trouve la ville d 'O-
viédo ; et vers le coucher du soleil , nous des­
cendímes au palais de l ' évéque , lieu de notre 
destinalion. 

Les dépenses de ce voyage furent comme 
suit : une caléche pour Val lado l id , distance, 
trente-trois lieues, ou environ cent soixaute 



milles, eí pour lesquelles on compte cinq 
jours de route , un de séjour et quatre pour le 
retour; en tout, dix jours : avec le salaire du 
conducteur, deux cent qualre-vingt-quatre 
réaux. Idem, jusqu'a Léon , une demi-caléche, 
cent réaux. U n e mulé pour Oviedo, cinq jour-
nées et le retour, cent vingt réaux. 

M a quote part de la nourriture, de Madrid a 
Oviedo, c'est-a-dire le tiers, deux cent soixante-
douze réaux. L a dépense totale fut done, en 
livres sterling , de 7 l iv . 14 s. 7̂  d . ( 184 fr.) 
pour un voyage qui , s'il eút eu lieu en ligne 
directe, aurait été de quatre-vingt-deux lieues, 
maisqui ,a ce que jecrois,futde plus de quatre-
vingt-dix, ou environ quatre cent cinquante 
milles, et auquel, de la maniere dont nous 
voyagions, nous mimes quinze jours. L a d é -
pense ordinaire, dans cette partie de l'Espagne, 
peut étre estimée , pour une caléche , á 5 s. 
6 d. (6 f r . ) par jou r , en en comptant autant 
pour le retour; et environ 5 schellings par 
jour pour la nourriture, non compris le cali-
serof qui paye ordinairement sa dépense. 



V O Y A G E 

D A N S L E S A S T U R I E S , 

OVIEDO, capitale des Asturies, est situé 
prés le con finen t de deux petites r iv iéres , qui 
se jétent dans la bale de Biscaye, a V i l l a v i -
ciosa. Cette v i l l e , bátie par Froila ou Fruela , 
fils dAlfonse I e r , su rnommé té Catholiquc, 
qui en fit le chef-lieu de ses é ta t s , contient 
mille cinq cent soixante familles, qui corn-
prennent cinq mille huit cent quatre-vingl-
quinze communians, sans compter les enfans 
au-dessous de dix ans, qu'on estime au nom­
bre d'environ seize cents; de maniere que la 
population entiére est de sept mille quatre 
cent quatre-vingt-quinze, ce qui ne fait que 
cinq individus par famille. II y a quatre églises 
paroissiales, huit chapelles, six couvens, et 
un nombre p ropor l ionné de p ré t r e s , avec un 
é v é q u e , son coadjuteur et trente-six cha-
uoines. L'évéché est estimé soixante mille du -
cals de revenu, et le chapitre, qnatre-vingt 



m i l l e , ce qui fait pour le premier, 6,691 Mvl 
j 5 s . n ¿ d . ; et pour le dernier, 8,789 l iv. 1 s. 
3 d. 1 par année. Je pris mon logement chez 
l 'évéque coadjuteur; c'est un grand et bel 
homme, qui a plus de six pieds deux pouces \ 
II est ágé de plus de soixante ans, quoiqu'il 
ait encoré l'air jeune; i l est tres- bien fait, gai 
et v i f ; ses manieres sont aisées et sa conver­
sation animée. On lui donne le titre á'illus-
trissime; et en s'approchant de l u i , on com-
mence par fléchir les genoux, on lu i baise son 
anneau, aprés avoir recu auparavant sa béné -
dict ion, qu ' i l donne en faisant le signe de la 
croix. 

Son palais n'est pas é légant , quoique assez 
commode. On entre par la remise, et de la on 
passe par une porte qui méne á l ' écur ie , ou a 
l'escalier des appartemens qui sont au-dessus. 
Quand on est m o n t é , on traverse une espéce 
de gallerie, ou antichambre, pour aller aux 
appartemens de l 'évéque, qui consistent en un 
salón d'environ trente pieds sur dix-huit , un 
petit cabinet et une chambre a coucher atte-

" Environ 157,000 francs; et 210,000 francs. 
1 Le pied anglais n'a que 11 pouces et 5 lignes, compa-

rativement au pied de roi. 



jiante. L a salle a manger a environ vingt-
quatre pieds sur vingt-deux j a peu de distance, 
prés d'elle, est une petite cuisine avec quel­
ques chambres á coucher dans l'espace inter-
médiaire. On ne voit dans ces chambres que 
desmurs blanchis et des planchers mal joiuls; 
les chaises et la longue table sont en chéne. 

S i le palais est simple en lu i -méme , la chére 
qu'on y fait Test beaucoup plus; elle suffit pour 
se sustenter; elle n'offre pas de recherche, et 
encoré moins d'ostentation. Notre diñé con-
sistait ordinairement en une sopa, ou du pañi 
cuit dans du boui l lon, suivi d'une olla , com-
posée de bosuf et de mouton, d'un morceau 
de lard et de quelques saucisses, avec des gar-
vanzos, ou pois chiches ( cicer arietinum), ce 
qui est plus simple que la olla de quelques 
autres tables, a laquelle on ajoute du veau et 
des volailles. O n servait ensuite quelqu'espéce 
de viande ró t i e , ou du gibier; et le poisson, 
accommodé d'une maniere ou d'une autre, 
paraissait á la fin du repas. Tous les matins et 
tous les soirs, au lieu de t h é , on présentait a 
tout le monde du chocolat avec des biscuits de 
Naples. 

Le bon évéque passait ses maúnées a rem-



plirles devoirs et lesfonclions de son ministérel 
Aprés d i ñ é , i l faisait sa siesta; i l se promenait 
ensuite á pied ou eá voiture; et les soirs i l 
s'entretenait avec ses amis , qui se réunissaient 
autour de lui . Sa maison consiste en un chape-
la in , un secrétaire et deux pages; outre cela, 
son neveu, qui est un des chanoines, vit avec 
l u i ; et son petit-neveu, mon compagnon de 
voyage, y était alors par hazard. Les pages 
servent á table et accompagnent l 'évéque quand 
i l sort. L e reste de leur temps est employé a 
•J'étude ; lorsqu'ils sont suffisamment instruits , 
on les eleve a la pré t r i se , et alors, admis a la 
iable de l ' évéque , ils deviennent ses commen-
saux jusqu'a ce qu'il s'offre quelque bénéfice 
auquel i l puisse les présenter . L e padre cura, 
c'est-á-dire le curé de S. A n d r é de A g ü e r a , a 
été un de ces pages; et tandis que j 'étais a Ovie­
do, un autre page, jeune et aimable, fut or-
d o n n é p r é t r e , dit sa prendere messe et s'assit 
avec nous a table. 

Comme j'avais été recommandé a l 'inten-
dant par le comte de Campomanes, je fré-
quentai quelquefois, avec le chanoine , sa ter­
tulia , ou assembléedusoir , ou je ne manquais 
jamáis de rencontrer le comte de I'enalba ,,ami 



de Campomanes. Je trouvai la deux piéces 
deslinées, l'une pour jouer aux cartes; l'autre, 
pour ceux qui désiraient faire la conversation; 
toules les deux étaient elegantes; la p remiére 
sur-tout était spacieuse et bien propor t ionnée . 
L a compagnie asseniblée dans l'appartement 
de jeu était nombreuse; on y jouait a la 
lotlerie, qui ne demande ni jugement, ni mé-
moire; mais l'appartementpour la conversation 
était désert. L e comte, i l est vrai , était assez 
poli pour quitter la table de jeu quand j ' a r r i -
vais; mais comme je ne trouvaispasque j'eusse 
droit d'attendre de lui un pareil sacriíice, je 
ne instáis pas long-temps, et avec mon mise­
rable espagnol, je tourmenlais Pévéque , qui 
ne parlait pas francais: quand je pensáis que 
j'avais assez abusé de sa b o n l é , je me retiráis 
chez moi. 

Quelques jours aprés mon ar r ivée , je vis 
une grande procession que fit l 'évéque avec 
ses chanoines, suivis des principaux habitans, 
qui porlaient des torches, et precedes par les 
reliques de sainte Eulalie, pour demander au 
ciel de la pluie; mais cette palronne du dio-
cese , sourde a leurs pr ié res , « ' interceda point 
pour obtenir une ondee rafraíchissante; en 



conséquence , le mais fut b ra lé et ne pro-
duisit que peu de grain. Quand cette plante 
est en fleur, elle a besoin de pluies fréquenles 
pour prevenir la nielle. 

L e grand nombre des processions rend la 
consommation de la cire trés-considérable dans 
toutes les parties de l'Espagne, mais sur-tout 
dans les contraes qui ne sont pas arrosées , soit 
par des r iv iéres , soit par des norias. Je suis 
porté a croire que dans beaucoup d'endroits, 
si on appliquait convenablement les mémes 
s o m a t e s que l'on dépense en ci re , on se pour-
voirait d'une ahondante quanti té d'eau qui ne 
manquerait jamáis, et qui payerait un bon i n -
léré t du capital employé. L e gouvernement 
a senti cette vé r i t é ; et c'est dans le but de 
faciliter Pirrigation, aussi bien que la naviga-
t ion , qu' i l encourage l 'établissement de ca­
naux, non comme chez nous en abandonnant 
ce travail important a des entrepreneurs par-
ticuliers, mais en le considérant comme une 
entreprise nationale et en le faisant exécuter 
aux frais de la nation. 

Apré s la procession, je fus visiter Yhospicio, 
ou maison genérale de travail; je trouvai 
que les réclus étaient au nombre de soixante-



cinq hommes, cinquante-cinq enfans, quatre-
vingt-dix femmes et soixante-dix jeunes filies, 
non compris les enfans qui sont en nourrice 
au dehors. L a maison est grande et commode; 
elle consiste en quatre corps de logis, qui ont 
trois étages parfaitement dis l r ibués , avec de 
bons appartemens pour le travail et pour les 
dortoirs. Quelques-uns ont deux cent c in -
quante pieds de long, et sont hauts et larges en 
proportion. Les fonds, pour soutenir cet 
établissement, sont trente mille ducats pro-
vennant annuellement des permissions de ven­
dré de l'eau-de-vie dans les Asturies; trois 
mille ducats de revenus fonciers, et de quel­
ques autres rentes; le tout se montant a quatre 
mille livres sterling outre le produit du tra­
vai l , que l'on estime trois mille r éaux , ou 
trente livres par année % y compris ce qui se 
fait pour la consommalion de la maison. Parmi 
les deux cent quatre-vingts personnes enfer-
mées dans cet bospice, je n'ai vu aucun impo-
tent, de maniere que l'on peut hardiment esti-
mer leur travail á deux schellings et un sou et 
demi (2fr. 54 c.) chacun par année. L a dé -

1 96,000 francs. 
* 7:>o francs. 



pense de chaqué pauvre, pour le public, n'est 
pas aussi facile a calculer, parce qu'on réunit 
dans cet établissement tous les enfans aban-
donnés. Ici la mere n'a rien autre chose á faire 
qu'a mettre l'enfant dans le berceau, tirer la 
sonnette et s'en aller. 

Outre cet asile pour les pauvres et leurs 
enfans, l 'évéque fait distribuer soixante-dix 
réaux tous les matins a ses portes; on donne 
un quarto ou un ochavo a ceux qui viennent, 
et une pensión toutes les semaines aux veu-
ves et aux orphelins. Outre cela les chanoines, 
en passant dans les rúes , r épandent abondam-
ment des aumónes ; et les six couvens donnent 
du pain et du bouillon á m i d i ; sur-tout les Bé-
nédictines qui , comme les plus riches, sont 
aussi les plus libérales dans leurs donations. 
Quand les pauvres sont malades, ils ont un 
hópital commode, toujours prét a les recevoir. 

Malgré la grande quantité d'osuvres chari-
tables que l'on fait dans cette v i l le , pour­
rait-on l'imaginer? les mendians couverls de 
haillons et de vermine fourmillent dansles rúes . 
Tí'est-il done pas évident qu'on a beaucoup 
trop fait et qu'on a augmenté le nombre 
et la misére des pauvres par ees mémes 



rooycns cmployés pour subvenir a leurs be-
soins. 

Quel stimulant pourrait exciterTindustrie 
des pauvres ? car celui qui peut puiser de l'eau 
a la fontaine, i ra- t - i l ere use r un puits? U n i n ­
di vidu souffre-t-il de la faim ? les monastéres le 
nourriront. Est-ilmalade ? un hópital est ouvert 
pour le rccevoir. A - t - i l des enfans? i l n'a 
pas besoin de travailler pour les soutenir, ils 
sont pourvus de tout sans qu'i l ait a s'en i n -
quiéter. Est- i l trop fainéant pour aller clier-
cher sa nourriture? i l n'a qu'a se retirer a 
l'hospice. Desséchez la fontaine, et chacun a 
l'instant cominencera a creuser un puits; b r i l ­
le z l'hospice ou dissipez ses fonds, ne donnezi 
d'autres soulagemens que des recompenses 
qui puissent stimuler l 'industrie, a la vér i té 
vous verrez d'abord la misére augmenter et 
la population déc ro í t r e ; cependant, comme 
résultat de cette industrie qui ne peut naí l re 
que du besoin, la population augmentera en-
suite dans une progression constante et r é -
guliére : la richesse se répandra par-tout, et 
l'indigence sera confinée dans la cabane du 
fainéant. 

Je fus ex t rémemenl contení de la réponse que 



me fit l ' évéque , un jour que je pris la l iberté 
de lui demander s'il ne pensait pas qu'i l faisait 
du mal parla distribution de ses aumónes. « II 
« n'y a pas de doute, d i t - i l ; mais c'est au 
« magistrat qu' i l appartient de nettoyer les 
« rúes de mendians; i l est de mon de voir de 
« donner des aumónes a tous ceux qui en 
« demandent ». 

Parmi les veuves pensionnées par l ' évéque , 
i l y en a plusieurs qui ont vécu dans l'abon-
dance tant qu'elles ont eu leur mari. Ce sont 
des veuves d'hommes de l o i , qui sont trés-
nombreux, et qui dépensent tous leurs gains. 

J'allai ensuite avec D . Antonio Durand, 
médec in , et D. Francisco R o c a , cbirurgien, 
visiter l 'hópital. Les maladies les plus remar-
quables étaient des fiévres tierces, des hydro-
pisies, et une maladie particuliére a cette pro­
vince , appelée mal de la rosa. L e traitement 
des fiévres tierces offre seulement ceci de 
remarquable, c'est que l 'on commence par 
saigner, viennent ensuite les émé t iques , les 
purgatifs et le quinquina. Peut -é t re n'y a-t-il 
que ce dernier remede qui soit véri tablement 
efficace, tandis que tout le méri te des premiers 
est purement négatif. Les bydropisies sont 



bientót guéries par les purgatifs et par l'absti-
nence de boisson : on ne permet au malade 
qu'une demi-pinte de vin dans vingt-qualre 
beures. 

L e mal de rosa a été consideré comme une 
espéce de l é p r e , mais i l ne me paraít avoir 
aucune aífinité avec cetle maladie. 11 attaque 
le dessusdes mains,les coude-pieds et le cou , 
d'oü i l descend au sternum presque jusqu'au 
cartilage zipho'ide, mais le reste du corps en 
est exempt. L a place attaquée parait d'abord 
rouge; cette couleur est accompagnée de 
douleur et de chaleur, puis elle íinit par une 
gale. Dans le cours de la maladie, on voit se 
succéder les vertiges, le delire, avec la lan­
gue chargée , la lassitude, les frissons, les 
pleurs, et suivant le témoignage du docleur 
Durand, un penchant particulier á se noyer. 
Cette maladie disparaít en élé et revient au 
printemps. O n peut la guér i r par le nitre et 
.quelques purgatifs doux; mais si on la nég l ige , 
elle se termine par les écrouelles, le marasme, 
la mélancolie et la folie. 

II y a a Oviedo, comme dans la plupart des 
grandes villes en Espagne, un bópilal ouvert 
trois fois l 'année aux vénériens, pour en rece-



voir autant qu'il en peut contenir; mais Ies cl i i -
rurgiens de tout le royaume, se plaignent de 
ce que les malades tardent trop a avoir re-
cours a eux. Cela peut provenir ou de la vio-
lence de leur í r a i t ement , ou de la faiblesse des 
symptómes ; mais quelle qu'en soit la cause, 
cette maladie est universelle. 

Les maladies qui semblent é t re endémiques 
dans les Asluries, sont les fiévres intermitien­
tes, les bydropisies, l 'histérie, l 'hypocondrie, 
les écrouel les , les bronchocéles , les obstruc-
tions glanduleuses, les cacbexies, le scorbut, 
la l é p r e , la folie, l 'épilepsie, accompagnée de 
vers; l'apoplexie, la paralysie, les rhumatismes, 
la phtbisie et les érysipéles, avec le mal de 
rosa et la saana ou la gale. 

On a, dans les Asturies, vingt bópitaux ap­
pelés lazaros, pour la lépre. Cette maladie se 
manifesté sous différentes formes. Quelques 
malades sont couverts'd'une croüte séche, Man­
che, et ressemblent a des meüniers . Chez 
d'autres la peau est presque noire, t rés-
épaisse, pleine de rides, onctueuse et cou-
verte d'une croúte dégoútante . D'autres ont 
une jambe et une cuisse considérablement 
enftées, et pleines de varices, de pustules et 
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d'ulcéres , qui répandent une odeur abomi­
nable. Tous se plaignent de chaleur et de dé -
mangeaisons insupportables. Quelques pa-
tiens, au lieu d'une jambe enflée, ont une 
enorme grosseur a une main, sur-lout les 
femmes, ou bien les traits de leur visage 
sont enflés á un tel point, qu'ils ont a peine 
figure humaine; d'autres ont encoré des char-
bons de la grosseur d'une noisette, répandus 
sur tout le corps. 

L a gale commune [scabies) est un peu moins 
dégoütante que la lépre. Elle attaque ordinai-
rement la tete des enfans, et elle est suivie 
d'ulcéres de la plus mauvaise nature, de d é -
mangeaisons insupportables, et d'une grande 
quantilé de vermine. El le est ordinairement 
précédée d'horripilation et d'une fiévre légére , 
et elle se termine, comme la petite v é r o l e , 
par l 'éruption d'un grand nombre de petites 
pustules. Ces pustules, dans les sujets sains, 
sont grandes, pointues, rouges, suppurant 
promptement, et s'en vont au bout de neuf 
ou dix mois. Les sujets malsains conservent 
cette maladie pour la vie. Les femmes y sont 
plus sujetes que les hommes. 

Les í iévres, celles d 'accés, et méme les 
i . 33 



pleurésies , se terminent souvent, dit-on, par 
la gale; et cette maladie leur cede souvent Lo. 
place pour revenir quand la fiévre cesse. Chez 
les adultes, elle s'empare des mains et des 
bras avec les jambes et les cuisses, et íes cou-
vre d'une croüte sale. Dans la saison humide, 
la démangeaison devient plus désagréable , et 
yers minuit elle est insupportable. L e patient 
qui souffre de cette maladie est souvent cou-
vert de cirons, espéce de vermine extréme-
ment petite, visible cependant sans l'aide 
d'une lenti l le, et qui forme de petits canaux 
entre l 'épiderme et lapeau. 

O n peut trouver la cause prédisposante de 
toutes ces maladies, dans l 'humidité prove-
nant de la situation particuliére de cette pro­
vince. Cette contrée montagneuse, bornee au 
nord par la baie de Biscaye, et au midi par 
des montagnes couvertes de neige, est tou­
jours tempérée et généralement humide. L e 
vent de nord-est, i l est v ra i , est sec, accom-
pagné d'un c ie lc la i r ; mais par tous les autres 
vents, le ciel est obscurci de nuages. L e vent 
du nord cause toujours les tempétes les plus 
terribles; le N . O. est un peu moins violent; 
tous deux aménent la pluie en é t é , et le vent 
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d'ouest vient en tout temps chargé de l 'humi-
dité de l 'Océan Atlantique. E n mai , juin et 
juillet, on apercoit rarementle soleil; mais en 
revanche, en aout et en septembre on voit 
rarement un nuage. L a cote est tempérée , 
et i l y pleut beaucoup moins; mais l 'humi-
dité des montagnes est telle, que tous les soins 
des habitans sont insuffisans, pour préserver 
leurs fruits", leurs grains et leurs instrumens 
de fer de Phumidi té , de la pourriture et de 
laroui l le .Les fermentations pulrides et acides 
y font des progrés rapides. 

Outre l 'humidité reláchanle du climat, l a 
nourriture ordinaire des habitans contribue 
beaucoup a la naissance de plusieurs des ma-
ladies qui infeslent cette principauté. O n y 
mange peu de viande et on y boit peu de v i n . 
L a nourriture habituelle est du mais, avec 
des féves , des pois, des chátaignes , des pom-
mes, des poires, des melons et des concom-
bres; le pain fait avec de lafarine de mais n'est 
point l e v é , ne fermente point et reste dans 
l'état de páte. 

Ces délails que je tiens de gens de l'art, sont 
confirmes dans l'ouvrage estimable de don 
Gaspar Cassal, vieux médecin qui possédait 



l'art d'observer et une expérlence peu com-
mune , et qui a donné au public une histoire 
naturelle des Asturies. 

Quoique cette contrée soit sujete a une 
telle variété de maladies endémiques , i l en est 
peu qui produisent plus d'exemples de longe-
vilé. Plusieurs iudividus parviennent á l'áge 
de cent ans , quelques-uns a celui de cent dix 
et d'autres a un age beaucoup plus avancé. L a 
m é m e observation peut s 'étendre a la Gall ice, 
oü dans la paroissedeS. Juan de Poyo, le curé 
administra, en 1724, le sacrement a treizc 
personnes, dont les ages réunis formaient qua-
torze cent quatre-vingt-dix-neuf ans; le plus 
jeune de ces individus avait cent dix ans, et 
le plus ágé cent vingt-sept. A V i l l a de F o -
íifianes, un nommé Juan de Outeyro, pauvre 
laboureur, mourut en 1726, ágé de plus de 
cent quarante-six ans. 

Quand ou considere la tempéra ture de ce 
climat, due a son humid i té , ainsi que les vents 
froids de l'Atlantique et des montagnes cou-
vert es de neigc, on doit natureliement s'at-
tendre a trouver des exemples d'áges pro­
longas, des maladies cbroniques nombreuses, 
infirmités qui sont rarement morlelles; tan-



dis que dans les climats plus chauds et plus 
secs, la nature arrive plutót a sa malur i té , ' 
est sujete a des maladies plus a igués , et, 
comme les combustibles quand ils brúlent ' 
avec une flamme active, est rapidement con-
sumée. 

L e médecin d 'Oviédo me rapporta un cas 
trop singulier pour le passer i c i sous silence : 
un jeune homme ágé de vingt-huit ans, qui se 
plaignait d'une f iévre, fut saigné deux fois5 

sans é t re g u é r i ; ayant quelques symptómes 
qui indiquaient un traitement différent, on 
lu i donna un fort purgalif qui lu i fit rendre 
en un jour cent soixante-treize gros vers ( l e 
Teretes). Cinq jours aprés i l en rendit encoré 
cent vingt-quatre, le lendemain soixante-
treize et i l mourut. 

E n sortant de l 'hópital general, nous allámes 
avec D . Nicolás Trel les , visiter un hópital de 
pélerins dont i l est chapelain et confesseur. 
C'est un bátiment trés-chétif avec une misera­
ble salle, et de nombreuses cellules, au l ieu de 
chambres a coucher. C'est ic i que sont recus et 
logés pendant trois nuits, les pélerins de toutes 
les parties du monde, qui vont se prosterner 
devant l'autel deS. Jacques en Gallice.Quand 



ceux-ci arrivent á Oviedo, ils se présentent 
devant un autel particulier, et chaqué homme 
recoit dix guarios. Si par hazard quelqu'un 
d'eux meurt , i l est enseveli avec plus de 
pompe que le premier noble de la pro­
vince , et tous les chanoines le suivent jus­
qu'a la fosse. 

L a manie des pélerinages a fort d iminué ; 
mais i l existe encoré i c i quelques personnes 
qui se souviennent du moment oü c'e'tait la 
mode que les jeunes gens comme i l faut, soit 
d'Italie, soit de France, allassent, avant de 
se marier, en pélerinage a Saint- Jacques ; et 
m é m e encoré a p r é s e n t , i l n'est pas rare de 
voir passer quelques vieillards et plusieurs 
compagines de jeunes gens, qui suivent la 
m é m e route. Nous rencont rámes douze ind i -
vidus, tous trés-beaux hommes, qui venaient 
de la Navarre en chantant leur rosaire , et se 
hátaient d'arriver au couvent voisin, oüils s'at-
tendaient a loger et a recevoir quelqu'argent 
pour leur voyage. 

S. Jacques, si je ne me trompe, fut le pre­
mier qui précha l'Evangile aux Espagnols; 
mais i l se peut aussi que la dévotion de ceux-ci 
découle de leur gratitude, et que le respect 



de toutes les nations environnantes, qui con-
naissentla réputat ion mili taire de ce saint, soit 
une juste recompense de sa valeur invincible, 
quand, monté sur son cheval blanc, i l parut 
dans les airs combattant les infideles, et les 
mit en fuile devant Rami ro , a la bataille de 
Simancas, l'an 927. 

L a vue des pélerins me rappela naturelle-
ment les reliques, et me íit naítre le désir de 
visiter celles de la ca thédra le ; je m'adressai 
pour cela a l 'évéque , qui le lendemain matin 
m'envoya son neveu le chanoine, pour me 
montrer tout ce qu'il y avait de plus curieux 
parmi ces trésors. L a tradition rapporte, mais 
je n'entreprends point de justifier la vérité de 
ce d i r é , notre bon évéque méme ne s'en 
chargerait pas, quoique mu. par une modes-
tie bienséante i l considere ce récit comme 
possible; la tradition, dis-je, rapporte que 
quand Cosroes, roi de Perse, l ivra au pillage 
la ville de Jé rusa l em, Dieu , par sa toute puis-
sance, transporta un coffre de bois incor­
ruptible, fait par les descendans immédiats 
des apotres, et rempli de reliques, depuis J é ­
rusalem, par la route d'Afrique, jusqu'a Car-
thagéne, SéYÜle et T o l é d e , et de la avec 



l'infant D. Pelayo, dans les montagnes sacrées 
prés d 'Oviédo , et finalement a l'église cathé­
drale de S. Salvador. Ce coffre ayant ensuile 
été ouvert, d'aprés les ordres du roi Alphonse-
le-Grand, en présence des prélats assemblés, 
ceux-ci y t rouvérent des portions de tous Ies 
articles suivans : de la baguelte de Mo'ise; de 
manne qui tomba du c i e l ; du manteau d'Elie j 
des os des SS. Innocens ; de la branche d 'ol i-
vier que le Christ tenait dans sa main quand i l 
entra á Jé rusa lem ; une grande partie de la 
vraie cro ix ; huit épines de la couronne; le 
sanctissimo sudario } ou le linge taché de son 
sang ; un morceau du-roseau qu' i l porta au 
lieu de seeptre \ une partie de son vélement et 
de son sépulcre ; quelques goultes du lait de 
la bienheureuse vierge; le capuchón qu'elle 
donna á S. lldefonse, archevéque de T o l é d e ; 
un des trois crucifix sculpté par N i c o d é m e ; et 
une croix d'or, le plus pur , faite par les auges 
dans la cathédrale. 

« Quiconque, appelé par D ieu , visitera ces 
8 précieuses reliques, obtiendra la remission 
« d'un tiers du chatiment dü a ses peches, avec 
« indulgence pour mille et quatre ans, et 
« six quaranlaines, etc., etc.» C'est ainsi du 
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moins qu'est concue la promesse faite au norn 
dupape, et par l 'aulorité de l 'évéque; ce­
pendant je doute beaucoup que cette pro­
messe ainsi exp r imée , soit d'accord avec la 
foi des calholiques. Tous leurs évéques et 
les hommes instruits, avec lesquels j 'a i eu 
l'honneur de converser, m'ont solennellement 
assuré que, sans la repentance et une ferme 
volonté de s'amender, aucun pouvoir sur la 
terre ne pouvait absoudre le coupable; et que 
l'église ne pré tend avoir aucune autre p r é r o -
gative touchant les indulgences que celle d'a-
doucirle chátiment qu'auraient enduré , dans le 
purgatoire, ceux qui n'auraient point achevé la 
péni tence o rdonnée par l'église pour chaqué 
offense en particulier. Quand ils promettent 
quarante jours d'indulgences, ou autant de 
quarante jours qu'i l en faut pour mille et quatre 
ans, ils ne parlenl pas d'une maniere ab-
solue de jours ou d'années , comme si la durée 
éternelle pouvait é t re di visee en portions, et 
mesurée par le mouvement de rotation de la 
terre; car ils pensent que l'idée de succession 
de temps est incoherente avec celle de l 'é ter-
n i t é ; mais ils entendent, si je les comprends 
bien, la remise d'une telle portion, ou quan-



tile de cháliment qui serait égale a quarante 
jours, ou mille et quatre années de péni tence, 
si leur vie était prolongée jusqu'a un période 
suffisant pour achever le tout. Quand les points 
de différence entre les prolestans et les pa-
pistes auront été clairement et distinctement 
étabiis, les sujets de dispute s 'évanouiront , oü. 
au moins les parties en litige auront plus de 
chance d'entrer en accommodement. 

Quelques jours aprés que j'eus examiné 
toutes ces reliques, le sanctissimo sudario, 
ou le linge sacre, sur lequel le Rédempteu r , 
pendant sa passion , imprima son image , fut 
exposé dans la cathédrale k huit ou dix mille 
paysans, rassemblés de tous les villages envi-
ronnans, et dont la plupart avaient des pa-
niers remplis de gáteaux et de pains qu'ils 
soulevérent aussi haut que possible, k l'instant 
oü le rideau qui couvrait la relique fut enlevé, 
et cela dans la ferme persuasión que ces gá­
teaux, ainsi exposés, acquerraient la vertu de 
guér i r ou de soulager toutes les maladies. 
Plusieurs élevérent aussi leurs chapelets, et 
chacun avait une chose ou une autre préle a 
recevoir l 'émanation divine, qu'ils supposent 
s 'échapper sans cesse de l'image sacrée de 



jNolre-Seigueur. A u bout de quelques minutes, 
un des cbanoines baissa le rideau, et la multi­
tude se retira. 

Les couvens d'Oviédo ne sont pas t r é s -
intéressans ; cependant deux d'entr'eux exci-
térent ma curiosité : tous deux apparliennent 
a l'ordre de S. Benoít . L e premier était celui 
des Bénédici ins; je le visitai par rapport au 
pé re Feyjoo, dont la réputat ion s'est é tendue 
jusques cbez les nations les plus éloignées. 
J'entrai dans sa cellule, et conversai avec ceux 
qui l'avaient vu et respecté pendant sa vie. 
J'examinai son buste j mais comme i l n'avait 
été pris qu 'aprés sa mor t , et lorsque ses traits 
n'élaient plus animes, ce ne fut que d'aprés 
ses ouvrages que je pus former un jugement 
sur son esprit. Tous ceux qui les ont l u s , 
conviendront avec m o i , que pour la l i t téra-
ture en general., i l fut le premier écrivain de 
la nation espagnole. 

Je visitai le couvent des bénédict ines, p r in -
cipalement a raison de leur grande richesse. 
Elles ne sont que cinquante, et leur revenu 
annuel est estimé vingt mille ducats, ou 
2,197 a v - sterl. 5 s. 3 n- d . ' par année. Elles 

1 Environ 52,5oo francs. 
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nous invitérent a prendre du ihé. J 'allai avec 
le chanoine et mon jeune ami a leur parloir, 
et elles s'assemblérent derr iére la grille avec 
l'abbesse. Leur conversation fut an imée , et 
leur maintien parfailement aisé. Je me hasar-
dai a prier l'une d'elles de chanter i elle était 
jeune et belle, agréable et dé l ica te , et avait 
l'air trés-intéressant; mais lorsqu'elle eut com-
meucé a chanter un morceau des Litanies, 
elle me fit tresaillir; car ayant depuis long-
temps oublié tous les chants de l'enfanee, et 
n 'étant plus accoutumée qu'á chanter au chceur, 
sa voix était devenue aigre , et blessait les 
oreilles. Quand nous nous retirámes , ees 
dames nous engagérent a répéter notre visite; 
mais ma curiosité était satisfaite, et i l me res-
tait trop peu de temps pour pouvoir revenir 
visiter ce couvent qui est digne d'attention 
par sa vaste étendue et son élégance. 

L a personne a qui j 'étais principalement 
reconimaudé , était le comte de Peña lba , 
homme retnpli de moyens, ayant des manieres 
agréables y et une instruction peu commune 
pour un noble espaguol. J'allai avec lu i voir 
les sources chandes de Rivera de Abajo, a 
quelques milles d'Oviédo. Leur situation est 



charmante, dans une petite vallée enlourée de 
toutes parís de hautes montagnes, a l 'excepíion 
d'une sortie étroite pour les eaux. L e roe est 
calcaire, et les eaux ressemblent á celle de 
Bath pour la tempéra ture et le goüt. L a pr in-
cipale source sort du roe, et a prés de deux 
pouces de diamétre. Les hains sont bien 
coticus et separes, par un passage frais, des 
chambres dest inéesa s'habiller. Ces eaux n'ont 
point été analysées, ni leurs vertus bien d é -
terni inées; mais les maladies pour lesquelles 
elles sont principalement recommandées , sont 
les rhumatismes, la paralysie, la jaunisse et la 
s lér i l i té , cas pour lequel elles sont fort es-
timées. 

Dans le centre de la val lée, sur une petite 
éminence , est un cháleau avec des tours 
rondes appelé S. Juan de Friorio; et prés de 
l a , est une église placee de la maniere la plus 
romantique, derr iére laquelle on voit un beau 
bois de chénes et de chátaigniers. 

Nous visitames a notre retour une nouvelle 
manufacture de pétrole établie prés de la 
vil le, suivant un plan envoyé de Paris par le 
comte d'Aranda , et q u i , a ce que je crois , 
est le méme que celui inventé par lord D u n -



dc-iiald. Cetle manufacture ne peut manquer 
de devenir un objet important, parce que le 
charbon de terre est t rés-abondant dans les 
Asluries , quoiqu'on ne l'aie jamáis mis k 
proí i t , a raison de son abominable odeur; ce 
qui provient peut-étre du rocher qui le ren-
ferme et du soufre dont i l est impregné . II est 
reconnu que l'alkali et le soufre forment 
le foye de soufre, et que rien n'est plus désa-
gréable pour le nerf olfatique que ce sulfure 
alkalin. Toule la province abonde en marne, 
en craie, en gypse, en pisolithes, ou pierre a 
batir calcaire et en marbre , et le roe qui 
touebe immédiatement au charbon est entiére-
ment calcaire. Mais si on traversait ce l i t , et 
si on trouvaitle charbon place dans du schiste, 
je suis persuade qu'il n'aurait plus une odeur 
désagréable. A p résen t , les encouragemens ne 
sont pas suílisans pour travailler ces mines, 
parce que le pays abonde en bois, et le p r é -
jugé contre le charbon est si fort , que des 
hommes qui ont la confiance du peuple ne se 
sont pas fait de scrupule d'attribuer toutes les 
maladies de consomption qui afíligeut notre 
íle , a l'usage general du charbon de terre. 

L a pierre calcaire de cette province est rem-



plietle coquillages fossiles. A l'ouest d 'Oviédo, 
le sol est gypseux, mais onne fabrique point de 
salpétre et on ne voit aucune apparence de 
ierre nitreuse. Les arbres sont l'orme, le frene, 
le peuplier, et une espéce de c b é n e , appelé 
robles, mot qui derive peut -é t re de robur. 
Dans les terrains bas on fait deux récoltes 
dans l ' année , en semant aprés l'orge du mais 
ou du !in. 

Les charrues aux environs d 'Oviédo sont,sans 
exception, les plus mauvaises que j'aie jamáis 
vues, et peut-étre les plus mal concues que 
l'on puisse imaginer ; le tout est fait de la ma­
niere la plus gross ié re ; et la mcilleure de ces 
charrues ne peut que gratter le sol q u i , étant 
un terrain fort, demanderait á étre labouré 
profondément . Les herses ne sont pas années 
de fer, et on ne s'en sert que pour le mais; 
on ne herse point le froment n i l 'orge; malgré 
cela le premier vient trés-beau. 

Les roues des charettes n'ont point de rayons, 
mais elles consistent en un cercle ou jante de 
bois, composée de quatre quarts de cercle, 
et partagée en deux parties par une planche 
d'environ huit ou dix pouces de large, pour 
recevoir l'axe q u i , étant fixé a la roue, tourne 



avec elle, et forme ce que l'on appéíe 
un axe in peritrocheo. Quelques-unes de ees 
roues, destinées a de lourds travaux, sont en-
tourées de bandes de fer, íixées par de longs 
clous a teles enormes. J'eus la curiosité de 
inesurer l'axe, et je le trouvai communément 
de plus de huit pouces de diámetro , et quel­
quefois de d i x ; cependant je dois avouer que 
je ne fus pas surpris de voir qu'on négligeát 
cette quantité de froltement dans les Asluries, 
puisque j'avais observé qu'on lu i donnait aussi 
peu d'atlenlion, méme en Angleterre, ou jus­
qu'a ces derniéres années , les grands essieux 
de bois étaient universellement en usage , et ou 
méme a présent peu de fermiers ont adopté 
ceux de fer. 

Pour mettre un objet dans le jour qui lui 
convient, i l est souvent nécessaire de l e con -
sidérer sous les deux aspeets les plus opposés. 
O r i l doit étre év iden t , que s'il était possible 
d'avoir l'axe d'un diamétre égal a la circonfé-
rence de la roue, le frotlement ne serait 
pas du tout d iminué , mais serait, comme on 
peut le prouver et comme on la prouvé par les 
expériences les plus soignées, égal au tiers 
de tout le poids en mouvement sur une surface 
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ünie. S'il était possible de réduire l'axe a une 
ligne mathénia t ique , le frottement serait en­
t iérement détruit . Ayant ainsi t rouvé Íes deux 
extremes, rimagination saisit aisément les pro-
portions intermédiaires. Examinons mainte­
nant ces circonstauces intermédiaires avec 
altention. II est évident que , dans le premier 
cas, supposant loujours le plan horizontal, une 
puissance un peu plus forte qu'un quintal 
serait nécessaire pour mouvoir trois quintaux 5 

tandis que dans le deruier cas, une mouche 
communiquerait le mouvement a dix mille 
quintaux. 

Supposons que le diamétre des roues ait 
quatre pieds , et que celui de l'axe soit de huit 
pouces, dimensions ordinaires dans les As tu -
r ies , quelque chose de plus qu'un quintal 
en meltrait en mouvement dix-huit ; mais* 
supposant que les roues aient cinq pieds 
de haut et le diamétre de l'axe deux pouces 
et demi, alors quelque chose de plus qu'un 
quintal mettrait en mouvement soixante-
douze quintaux, le frottement étant toujours 
en raison directe des diainéfres de l'essieu, 
et en raison inverse du diamétre de la roue. 
C'est ici le cas d'observer que, sous le rapport 

1. 24 



du frottement, on trouvera qu'il est plus con­
velíanle de diminuer l 'axe, plutót que d'aug-
menter le diamélre de la roue, parce que le 
frottement sera en proportion du diamétre ; 
tandis que le degré de forcé étant d o n n é , le 
poids de la roue sera á peu prés comme le 
quar ré du diamétre . Tant que le mouvement 
est sur un plan horizontal et parfaitement dur , 
les roues qui sont hautes et par conséquent pe­
santes , n'ont d'autre désavantage que l 'aug-
menlation de leur p r i x ; mais sur les routes 
de peu de résistance, et sur les montees ou dans 
les descentes, le poids des roues ne doit pas 
é t re mis de cóté n i le diamétre négligé. L e poids 
dans les deux cas agit conlre le cheval; mais, 
relativement au diamétre , i l faut faire une dis-
tinction en montant une coll ine; si l'on éléve 
assez l'axe au-dessus de la poilrine des che­
vaux, pour que la ligne du trait fasse un angle 
avec la montee, alors on perd dans la m é m e 
proportion de la puissance \ L a véri té de cette 
proposition peut é t re apercue en faisant moa-

1 Cette observation me paralt devoir également s'appli-
quer au cas oii le char se meut sur un plan horizontal; car 
la perte de forcé sera toujours proportionelle a Pangle que 
fera la ligne du trait, avec celle de la direction du char. 



voir dans l'imaginalion la ligne du trait en 
dessus ou en dessous vers les deux exí remites 
opposées. Eievez ou abaissez la jusqu'a ce 
qu'elle devienne perpendiculaire, toute la 
forcé du cheval deviendra nulie, et i l n'agira 
que comme un morceau de bois qui lui serait 
égal en poids. Si la ligne du trait fait un anglé 
de 45° avec le plan sur lequel le char monte, 
alors la moitié de la forcé sera perdue. De 
cette maniere par la Composition e l la réso-
lution des forces, on pourra établir exacteroent 
la proportion de forcé qui se perdra. E n des-
cendant une colline, la diminution du frot­
tement qui est directernent comme le d iamétre 
des roues, rend nécessaire de creer' un nou-
veau frottement en les enchainant, ou au 
moyen d'une piéce glissante qui empéche 
leur rotation. 

Les habitans des Asturies, peu satisfaits de la 
quantité de frottemens qui provient d'essieux 
de bois de huit pouces de d i amé t r e , qu'ils 
ne graissent jamáis , íixent encoré deux che-
villes aussi de bois, qui retiennent l'essieu 
á sa place, et qui sont si rapprochées l 'une de 
l'autre, qu'elles le serrent fortement, et cela 
üniquement a cause du bruit qu'occasionne ce 
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frottement; et quoique ce bruit dut paraitre 
propre a endormir les bceufs et a les porter au 
sommeil, eux et leur conducteur, vula lenteur 
de leur mouvement, ce bruit est consideré 
comme les excitant au t ravai l , et par consé­
quent rendant inutile l'obligation de leur par-
ler, ou de les piquer avec Paiguillon. Cette 
musique qui ressemble au son du cor d'un pos­
t i l lón, se fait entendre depuis le matin jusqu'a 
la nuit dans toutes les parties des Asturies; et 
ce bruit qu i , quand i l est a une grande dis­
tance , n'est pas désagréable méme a un é t ran-
ger, est regardé par l'habitant de ce pays 
comme une source intarissable d'une jouis-
sance tranquille. 

Les bceufs dans ce pays liennent l ieu de 
chevaux, aussi leur chair y est-elle a bon mar­
c h é ; elle se vend dix quartosla livre de vingt-
quatre onces, ce qui équivaut a i ~ sous par 
l ivre de seize onces; le mouton quatorze quar-
tos la livre des Asturies , ou 2 ¡ sous pour 
seize onces, compris les droits ftalcavala , 
millones et arbitrio. L 'évéque me dit qu' i l se 
souvenail du temps ou les denrées étaient p ré -
cisémeut a un prix moitié moindre que celui 
d'aujourd'hui. L 'orge se vend vingt r éaux ; le 



mais, ou ble d'Inde, trente; les haricots , qua­
rante ; le froment de quarante a cinquante la 
fanega, qui dans les Asturies difiere peu, a ce 
que je crois , d'un boisseau et demi anglais; le 
froment coúte done 5 s. 4 d. a 6s. 8 d. le bois­
seau, ou environ 6s. prix moyen. 

L e l u n d i , 21 a o ú t , j 'allai avec mon jeune 
ami faire une visite de quelques jours a son 
pére a Aviles, sur le bord de la mer, a envi­
ron cinq lieues d'Oviédo. L e but de cette v i ­
site était d'assister a la feria, ou féte de l ' é ­
glise , qui dans tous les pays catholiques de 
l'univers, et m é m e jusqu'a un cerlain point 
chez les protestaos, est l'occasion de beaucoup 
de trafic , et passe pour un temps de licence. 

L a route traverse les montagnes; o n y tra-
vaillait alors avec une t rés-grande dépense ; 
on s'attachait a la rendre solide, sans viser a 
Pécouomie , et on n'avait en vue que l 'utilité 
et la beauté de l'ouvrage. A la distance de 
quelques milles prés d 'Oviédo et de méme prés 
d 'Avi les , on a fait cette route parfaitement 
droite, trés-large , et bombee dans le mil ieu. 
Les fondations ont été formes avec de grosses 
masses de roe calcaire, couvertes de pierres 
brisées d'une dimensión plus petite; et pour 



supporter la vonte ou partie bombee du che-
min qu'on craignait qui ne se séparát comme 
les arches d'un édifice , si elle n'avait pas de 
support latera), on a báti deux murs complets 
dans toute l ' é tenduedu chemin, Celacontribue 
certainemeut beaucoup á la beau té , mais nul-
lement au but principal que l'on s'est proposé. 
Les cólés de la route plantes d'arbres, ofírent 
une promenade delicíense aux habitans. 

L'ambition des Espagnols, qui leur fait ten­
dré a la perfection, n'est uulle part plus visible 
que prés d'Aviles. L'aucienne route se dé tour -
nait d'environ deux cent cinquante pas pour 
éviter une prairie basse et marécageuse ; mais 
maintenant on s'est decide a avoir, a grands 
frais , une avenue droite et spacieuse de prés 
de trois milles, comme celles desautres villes, 
D'Oviédo á G i jon , petit port de mer a l'est 
d'Aviles, on fait une autre route dans le méme 
genre, et avec les mémes dépenses. 

Aviles contient huit cents famiiles, deux 
églises paroissiales, trois couvens et deux 
hópi taux, dont un est pour les femmes ágées , 
et l'autre pour les pélerins allant a S. lago. 
II n'y a point d'autre manufactures que celles 
de chaussonnerie pour les villages environ-



naos, et de fil pour la consommaüon de l a 
ville. Avi les est situé sur le bord d'une petite 
r iv ié re , á environ une lieue de la mer, et la 
maree s'y fait sentir. Cette ville est de toutes 
parts en tourée de montagnes q u i , pour la 
plupart, sont fértiles jusqu'a leur sommet, 
et qui sont ou couvertes de troupeaux ou 
ombragées par le chéne (robles) ou le chá-
laignier, tandis que les terrains plus bas sont 
couverts de riches récoltes de froment ou de 
mais. 

L a maison de mon jeune ami est une des 
plus commodes que j'aie vues.D'aprés la mode 
du pays , elle est bátie autour d'une cour, 
mais seulement avec la moitié du corridor 
ordinaire q u i , c o m m u n é m e n t , tourne tout 
autour de la cour, comme on le voit encoré 
dans quelques-unes de nos anciennes villes. 
Dans cette maison la galerie est large , et 
ouverte au midi et au soleil levant. L e rez-de-
cbaussée est ent iérement abandonné aux do­
mestiques, a l'exception d'un coin occupé par 
une cbapelle. Les appartemens consistent en 
une salle a manger, un antichambre, vastes et 
hauts; l 'un a l'ouest, donne sur la r u é ; l'autre 
a l'est, a une vue agréab le , bornee par lamer ; 



quatrepr íncipaleschambres a coucher, etd'au-
tres plus petítes. Deux de ces chambres seule-
menl n'ont qu'un l i t ; les autres en conliennenfc 
deux, trois, et dans l'occasion quatre; car en 
Espagne, méme dans les families les plus 
dist inguées, trois ou quatre personnes occu-
pent souvent une chambre. 

L'habilude reconcilie avec cetusage; et je 
vois clairement par la coutume d'Ecosse, de 
France et d'Espagne, que les autres nations 
ont pu s'habituer a ce qui paraí t le plus d é -
goulant a un anglais; ce qui est certain, 
c'est que nous voyons chaqué jour dans les 
cabanes de nos pauvres paysans, que notre 
nerf olfactif peut étre réduit a un tel degré 
d'insensibilité, que nous pouvons vivre heu-
reux et contens au milieu des ordures et de 
la malproprété . A cet égard , aucune nation 
ne peut l'emporter sur les Espagnols qui , sans 
d é g o ú t , sans égard a la décence , quand ils 
logent ainsi plusieurs dans une chambre, cou-
vrent seulement par une servielte, ce que les 
Francais cachent dans des boíles et enferment 
dans de petits cabinets oii ils tiennent leurs 
babits. 

Cette feria 3 ou féte de l'église ( qui par 



parenthése- indique Forigine dé notre mot 
foire), allire un concours considerable d 'é-
trangers a Av i l e s , et cbaque habitant s'em-
presse d'ouvrir sa maison pour recevoir ses 
amis. Dans ce temps on passe la matinée a se 
promener pour voir les boutiques, les t rou­
peaux et le peuple assemblé dans la foire; 
et on finit la soirée par danser. Les bals sont 
donnés par le personnage principal de la vil le; 
et i l régne dans cette province éloignée une 
telle s impliei té , que l'on permet aux domes­
tiques et aux paysans de se presser en foule 
a l 'entrée de Pappartement pour voir danser. 
Les danses les plus en vogue sont Panglaise, 
le menuet et la contre-danse, quelquefois 
la contre-danse francaise ; et vers la fin de la 
soi rée , le fandango. 

L e dimanche, 2 7 aoút , qui étail le quatrieme 
jour de la foire, i l fit trés-beau temps; le 
concours du peuple fut immense, la quant i té 
de bétail surprenante, le marché était t rés-
gai; part iculari té qui peut surprendre un pro-
testant. 

Une observation digne de remarque, c'est 
que dans toute PEurope le prix des grains dif­
iere peu, landis que celui de la viande de bou-



cher íe , qui n'est pas d'un transpon aussi facile» 
varié exl rémement . Ains i á A viles le bceuf coüte 
monis d'un sou 1 et demi, le mouton i ~ la livre 
de seize onces, tandis que le m é m e poids de 
pain est a i | sous. On ne fait point de dis-
tinction entre les morceaux délicats et ceux 
qui le sont moins, entre la viande grasse et 
celle qui est maigre, paree que les prix sont 
fíxés par les magistrats, sans égard a la qua-
li té. O n concoit que d'aprés cet usage, la 
viande n'est jamáis aussi bonne qu'elle peut 
l 'é lre quand le marché est libre. 

L e gouvernement de cette ville est confié a 
deux cor rég idors , quatre régidors et un syn-
dic , qui est choisi annuellement par le peuple 
pour soutenir ses droits , pour inspecter la 
viande et prendre soin, dans toutes les occa-
sions, que justice lu i soit rendue. 

Pendant mon séjour a Aviles, je découvr i s , 
pour la prendere fois, que les visites que l'on 
fait sont toujours pour la dame; que le maítre 
de la famille peut librement enlrer ou sortir; 
qu'il n'est point nécessaire de s'informer de 
l u i ; et que si la filie est plus belle que sa mere, 
elle peut, sans Poffenser, occuper seule l'at-

' Le sou anglais vaut environ un decime. 



tentíon. Cette idee fut ensuite ccmfírmée dans 
la capitale, oü je vis des hommes introduits 
chez des dames du premier í 'ang, et les visiter 
de la maniere la plus familiére, sans avoir la 
moindre liaison avec leurs maris, ni méme les 
connaitre personnellement. 

L a science et la pratique de la médecine 
sont on ne peut pas moins avancées en Es­
pagne, et plus part icul iérement dans les A s ­
turies. Fiat venesectio est toujours Por-
donnance favorite, malgré leridicule impr imé 
á cette pratique par L e Sage, et le raisonne^ 
ment de Feyjoo qui Pa corobattue sérieuse-
ment. Quand un mari attentif renconlre le 
médecin dans la r u é , et le presse de venir 
voir sa fenime, Sangrado tire en méme-temps 
sa liste de malades et sa montre, lu i dit qu'il 
ne peut pas s 'arréter un moment, lui ordonne 
d'aller a Pinstant chercher le chirurgien et de 
faire saigner sa moi t ié , et lui promet tranquil-
iement d'aller la voir dans une demi-heure. 

Les paralysies sont certainement t rés-fré-
quentes; mais i l n'est pastrés-sür qu'elles soient 
toujours causees par une plethore x quoi^ 
que dans plusieurs cas leur origine provienne 
de plénitude. Sangrado toutefois a une telle 



peur de la paralysie, qu' i l saigne son pa-
tient méme dans une bydropisie, ou le laisse 
lauguir entre la vie et la mor t , en proie a la 
plus fácheuse de toutes les maladies , aux-
quelles l 'humanité soit sujete. 

A la demande de l 'évéque, je visitai un de 
ses amis, vieux chanoine, que ses médecins 
menacaient d'une paralysie. II avait été saignó 
deux fois, et i l était question de savoir s'il de-
vait encoré perdre du sang. J'allai le voir sur-
le-cbamp, et je le trouvai entouré de ses amis, 
qui avaient tous les yeux sur l u i , attendant a 
chaqué instant le coup fatal, tandis qu'assis 
dans un grand fauteuil , offrant l'apparence 
d'une parfaite san té , cependant avec un air 
triste et abattu, i l semblait resigné a ce moment 
tei'rible , sans qu'il lui restát plus aucun rayón 
d 'espérance. Ceux de ses amis qui en avaient 
le temps se tenaient auprés de l u i ; ses voisins 
se succédaient pour le veiller j mais tous gar-
daient le silence, excepté ceux qui jugeaient 
nécessaire de lui demander de temps en temps 
comment i l se trouvait. Aucun n'entrait en 
conversation avec l u i , ni ne lui permettait de 
prendre un livre. Malgré celle saignée r épé -
t ée , son poulx était singuliére-ment plein et-



Fort. Ce chanoine était d'un certain age , vivait 
b ien , et ne faisait point d'exercice. Je n'hésitai 
point sur l'avis que je devais lui donner. A ma 
demande la chambre fut v idée ; i l adopta la 
diéte végéta le , et fit de l'exercice. Ses craintes 
se dissipérent ainsi par d e g r é , et i l retourna 
encoré une fois rejoindre le petit cercle de 
ses amis pour prendre part á leurs amusemens 
innocens. 

D'aprés le désir que me témoigna mon ami 
á A v i l e s , je fus visiter un moine, parenl de 
sa famille, et je trouvai le bon vieillard pous-
sant des cris douloureux que lu i arrachaient 
ses souffrances; i l avait la pierre. L e médec in 
ne lu i avait o rdonné que le dissohent de ma-
dame Stevens; mais ce remede était trop lent 
dans ses effets, et ne pouvait soulager sa dou-
leur. J'ordonnai YEnenia moliens, sous la 
forme de fomentation chaude, pour qu'il en fit 
usage sur-le-champ , et qu'il le répétát si le 
cas l'exigeait; mais la prendere application lu i 
donna du soulagement; alors tous les moines 
m 'en tou ré ren t , et chacun me consulta sur sa 
maladie, pour savoir ce qu'il devait faire. Parmi 
ceux qui me consul térent , je n'en trouvai pas 
un qui ne fut atlaqué de la pierre, de la gra-



velle ou d'hypocondrie. J e n'en puis assigner 
d'autre cause que leur vie inactive , et le 
manque d'espérance vivifiante, deux choses 
communes chez la gent cloí trée. 

Lorsqu'on m'envoya chercher de chez les 
moines pour un couvent de religieuses, j ' y 
fus confirmé dans mon idee, que l'homme est 
formé non-seulement pour la vie sociale, car 
on la trouve dans les couvens, mais aussi pour 
les soius domestiques. Si l'esprit n'a pas quel­
que but en vue, i l doit languir et la sanie en 
so ' i f fre . Les deux religieuses, dont les amis 
m'avaient demandé mon avis, étaient hét iques; 
et je suis convaincu que les autres, qui me 
consultérent , penchaient vers le méme état. L a 
í iature ne les avait certainement jamáis desti-
nées a é t re nonnes. Toute autre considération 
a part, la sévérilé de leur discipline, leur usage 
de sortir a minuit d'un lit chaud pour entrer 
dans une chapelle froide, conviennent peu a la 
délicatesse du sexe féminin et doivent inévita-
blement ruiner leur foible constilution. 

J e fus charmé du bon sens et flalté de la 
confiance de l'abbesse. Quand elle m'eüt d é -
crit un mal de poitrine qu'éprouvait une re-
ligieuse , et que j e lu i eus d i t : « S i cette jeune 



« d a m e était ma sceur, je désirerais voir sa 
« poilrine. » Elle me répondit : « Toutes les 
« dames sont sceurs du médecin qui les soigne », 
et aussitót elle pria la religieuse d'entrer avec 
moi au parloir, oú je vis que c'était un cáncer 
qui la faisait souffrir. Je leurrecommandai de 
s'adresser tout de suite a un chirurgien. 

Apré s avoir passé dix jours trés-agréables a 
Avi l e s , je fus avec le comte Peñalba en passer 
aulant á Luanjo, ou comme on doit le pro-
noncer a Luanco. 

- . 

Luanjo a trois cent soixaute-dix maisons, 
et dix-buit cents ames, dont treize cents vont 
a confesse et communient, les autres cinq cents 
sont des enfans. C'est un petit port de mer qui 
se soutieut par son cabotage. 

L e cbemin d'Aviles a Luanjo suit presque 
toujours le bord de la mer. Quand nous arr i -
vámes , le soleil était couché et la nuit cióse. 
L a maison du comte est massive, et calculée 
principalement pour la forcé, afín de résister 
aux vagues qui baignent continuellement ses 
bases solides, et q u i , se brisant quelquefois 
contre les murs, lancent leur écume par-dessus 
le toit elevé , jusque dans la r u é ; je fus assez 
heureux pour jouir de ce spectacle pendant 
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mon. séjour. Pour entrer dans la m a i s o n , 

on traverse la remise, et le rez-de-chaussée 
est occupé par les écuries. 

Quand nous arr ivámes, la grande salle était 
deja remplie , comme a l 'ordinaire, par les 
voisins, qui s'amusaient a des jeux de cartes; 
mais comme nous n'élions pas obligés de nous 
joindre a la partie, qui n'était pas des plus 
agréables , nous montámes plus haut, et fumes 
prendre possession d'une chambre qui sert 
quelquefois de salle a manger. 

L a famille était composée du comte , de la 
comtesse et de leurs enfans, de ses deux sceurs 
et de sa mere. Son f rére , jeune officier tres*-
aimable, s'y trouvait alors en visite. L a famille 
é tant ainsi nombreuse, et la plus grande partie 
de la maison occupée par les offices, i l restait 
peu de chambres a l i t ; elles y sont en petit 
nombre et sur une échelle resserrée. Celle 
dans laquelle je couchai avait environ onze 
pieds sur quatorze, et contenait cependant 
deux lits, un pour m o i , l'autre pour le frére du 
comte. Les murs sont blanchis a la chaux; les 
planchers sont unis avec la doloire, mais point 
rabotes; et je ne me souviens pas d'avoir vu de 
plafoud. Les lits n'ont point de rideaux. L a 
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grande salle oü nous diuámes, est un double 
cubed'environ cinquantepieds sur vingt-cinq; 
avec de telles dimensions, si elle était bien 
meublée , elle serait t rés-élégante. 

L a maniere de vivre tient de l'ancienne 
hospitalité brilannique; la longue table de 
c h é n e , environnée de forts bañes , . auss i de 
chéne, était chaqué jour bien couverte demets. 
Je fus d'abord surpris et dégoüté de l'ap-
parition d'un homme déguenillé et presque 
n u , qui vint au moment du d íné , se promena 
autour de la table, paila librement a toute la 
famille, mais d'une maniere presque inintel-
ligible pour m o i ; i l s'assayait quelquefois au 
bout de la table, ou bien saisissait un os; 
alors i l se mettait a rire et a babiller comme 
un babouin : cependant, ces manieres ne pa-
raissaient offenser personne. J'appris que ce 
miserable objet était l ' imbécille du village; 
et, comme tel , jouissait du privilége d'aller oü 
i l lu i plaisait et de faire ce qu'il voulait , sans 
aucune restriction. 

R i e n ne peut surpasser la simplicité des ma­
nieres des habitans de cette province éloignée. 
Les nations polies seraienl offensées de la l i ­
ber té et de la ciarte avec laquelle on y parle 

i . a5 



des choses que, dans un état plus avancé 
de la société , on n'oserait pas méme insinuer; 
cependant, un pareil langage ne cause point 
de dégoú t , n i ne tend point a exciter les pas-
sions : mais en méme temps des familiari tés, 
qui dans d'autres pays sont regardées comme 
innocentes, et qui n 'étant point prises en mau-
vaise part , ne causent n i ne peuvent causer 
de scandale, sont i c i , et dans toute l'Espagne, 
regardées comme trés-offensantes; et si elles 
ont l ieu en public, elles excitenl une borreur 
universelle; tandis qu'il n'en est pas de m é m e 
si c'est en particulier. 

Les femmes ne font point usage de rouge j 
de poudre, de coiffure, ni de bonnets; un 
simple morceau de r u b a n fait le tour de 
leur tete. L a jeunesse et la beauté peuvent 
jouir de leur triomphe avec une parare aussi 
peu r ecbe rcbée ; mais les femmes ágées, faute 
de charmes e m p r u n t é s , n'ont rien qui puisse 
plaire aux yeux; cependant les hommes ne 
sont pas sans attention pour el les, ni elles 
insensibles a leurs attentions. U n négociant 
de Luanjo avait coupé un petit morceau de 
tabac, et l'avait roulé avec soin dans une petite 
bande de papier, pour former ainsi un c i -



garre de la grosseur d'une plume d'oie; i l 
avait eu soin de pincer et d'enlever les deux 
bouts inútiles 1 ; ensuite, avec une mure 
dél ibérat ion, i l sortit son briquet, sa pierre 
et son petit morceau d'amadou {boletus 
igniarius); i l en tira du feu, albinia son 
cigarre, commenca á fumer, et trouvant qu' i l 
allait bien, i l le presenta a la comtesse ; celle-
ci s'inclina, le prit , le fuma a moitié et le lu i 
rendit. 

Aprés que la comtesse eut achevé de se ser*-
vir du cigarre, et qu'elle se fut rejointe a la 
conversation au bout de quelques minutes 
elle ouvrit sa bouche, et en íit sortir un nuagé 
de fumée. Elle vit ma surprise et en demanda 
la cause. Je la lu i dis; et á l'instant, la personne 
qui fumait aspira deux ou trois fois fortement, 
de la fumée , et m'ouvrit ensuite sa bouche 
pour me convaincre qu' i l n'y restait r ien; ce­
pendant , aprés quelques minutes, elle en íit 

1 Cet usage de former de petits cigarres de papier, dans 
lesquels on met un peu de tabac, est fortrépandu en Es-
pagne, sur-tout depuis que la guerre a fait renchérir les 
cigarres de la Havanne. II est aussi trés-fréquent de voir 
ces cigarres, une fois allumés, passer de bouche en bou-
che , comme le dit notre auteur. 



sortir une grande quanti té de fumée. J'ai v u 
ensuite que c'élait la maniere ordinaire de fu-
mer des habitans de ce pays; et ils trouvent 
que s'ils ne font pas passer cette fumée par 
leurs poumons, elle devient inutile. 

L e gouvernement de Luanjo appartient a 
u n corregidor, assisté par huit ou dix régidors 
et deux syndics, qui sont la pour proteger le 
peuple contre toute oppression. Ces magistrats 
font une fois l 'année un contrat avec le bou-
cher qui doit fournir le marché au meilleur 
compte possible. 

L e terrain, dans toute la province, s'estime 
par dia de buyes, ou la quanti té de terrain 
qu'une paire de bceufs est supposée labourer 
dans un jour ; mais cette quanti té difiere dans 
chaqué district. Vers Oviedo, on estime le dia 
de buyes á soixante varas sur trente, ou d ix-
buit cents varas quarrées . A Luanjo , i l est de 
soixante-quatre sur quarante-huit, ou trois 
mille soixante-deux varas q u a r r é e s ; et aux en-
virons de G i j o n , i l n'est que de soixante-dix 
sur trente-cinq, ou deux mille quatre cent 
cinquante varas qua r rées ; mais en généi 'al , le 
dia de buyes peut passer pour un demi-acre 

' L'acre vaut environ un arpent et demi. 



Prés Luanjo , le terrain ensemencé de fro-
ment produit dix pour un sur la semence, et 
comme on paye une fanega, ou environ quatre-
vingt-douze livres de froment par chaqué dice 
de buyes, nous pouvons estimer la rente á en­
viron seize schellings l'acre. 

A p r é s avoir passé quelques jours a Luanjo , 
nous fumes a Carrio, autre maison de cam­
pagne appartenant au comte, ou plutót a la 
comtesse; car en Espagne, la p ropr ié té du 
mari et celle de la femme sont parfaitement 
distinctes. Aussi long-temps que celle-ci v i t , 
personne ne peut l 'en déposséder ; et quand 
elle meurt, son bien passe a ses enfans; o u , 
supposant qu'il soit subst i tué , i l est immédia-
tement dévolu a son filsainé q u i , a l á g e de 
vingt-un ans, ou plutót s'il se marie, en prend 
possession lors méme que son pére est encoré 
vivant. Si la femme posséde des titres d'hon-
neur, elle les porte avec elle a son mari , et les 
transmet a ses héritiers, A l 'époque du ma-
riage, le mari fait une déclaration des effets 
qui l u i appartiennent en particulier, et de 
ceux qui sont a sa femme, qui posséde si bien 
cette p rop r i é t é , que si le mari vient a faire 
faillite, ses créanciers n'ont aucun pouvoir sur 



elle; mais si a la mort du mari i l se trouve que 
ses biens ont p r o s p e r é , elle peut réclamer sa 
portion de toutes les économies. Ce dernier 
usage est certainement trés-sage; maison peut 
croire que le premier doit souvent donner lieu 
a la fraude , comme c'est souvent le cas. II ne 
manque pas, i l est v ra i , de considéra t ionspour 
empécher les maris d'en abuser : un n é g o -
ciant á Oviedo, en se mariant, donna un faux 
état de ses biens, dans le but de tromper ses 
créanciers , si malheureusement i l venait a 
manquer. Lafemme mourut bientót ap ré s , et 
ses parens réclamérent tous les effels qu' i l 
avait mis sur sa déclara t ion , comme étant la 
propr ié té de sa femme ; et cet individu , 
qui était riche avant son mariage, fut ru iné 
malgré ses réclamations , qui n'eurent aucun 
effet. 

Carrio est une babitalion commode, pro­
pio et ag réab l e , mais sans la moindre pre­
terí tion, au milieu d'une contrée fertile, p rés 
d'une petite r iv ié re , et n'est pas t r é s - é l o i -
gnée de la mer. L e comte me montra, dans 
sa chapelle par t icu l ié re , un autel d'un seul 
bloc de marbre, avec l'inscription suivante : 



Imp. Ccesan Augusto DiviP. 

Cos. i5. Imp. 20. Pont. M. 10. 

Patr. Patria; Trib. Pot. 3a. 

Sacrum. 

Ce bloc fut t rouvé á Cape-Tauris, prés l 'en­
t r ée de Gijon ( J ixa des Romains). Mariana 
et Morales en font mention, ainsi que de deux 
autres, découverls prés du méme lieu. 

De Carr io , nous alláme.s prornener a Gi jon , 
port de mer considerable, que les Anglais fré-
quentent pour y acheter des noisettes et des 
chátaignes. II contient environ huit cents fa-
xnilles; ce port, établi et entretenu avec des 
frais considerables, n'est pas reputé t rés-sür; 
mais i l n'y en a point d'autre dans le voisinage 
qu i puisse entrer en concurrence avec lu i . 

Nous fumes recus avec la plus grande hos-
pitalité par D. Francisco Paular Jove-Llanos, 
capitaine de marine, qui est ret iré du service. 
U n vieil officier, dans tout pays , est un com-
pagnon agréable et sur-tout en Espagne. Je 
trouvai chez ce militaire tout ce qu'un é l ran-
ger peut dés i re r ; bon sens, politesse et une 
grande instruction. 

Nous re tournámes le Iendemain matin, par 
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Garrió, a Luanjo, et nous nous arrétámes en 
route dans une belle prairie, prés Candace3 

pour prendre part a une petite féte champétre . 
Je trouvai dans le voisinage de Péran , et 

dans le roe calcaire, une riche variété de fos-
siles é t r angers , de coraux, de corallines et 
de corallo'ides, avec des pétoncles mises a nu 
par le frottement des vagues; l'examen me 
fit apercevoir que cette couche allait en s 'é-
ievant dans le pays, beaucoup au-dessus du 
niveau de la mer. 

Pendant mon séjour a Luan jo , le comte me 
montraune ordonnance royale, datée du 22 oc-
tobre 1785, statuant que la principale cause 
de la décadence de l'agriculture était le pou-
voir illimité des propr ié ta i res , de faire sortir 
leurs fermiers a l'expiration de leur bai l ; et 
ordonnant qu'a l'avenir, dans les Asturies, le 
fermier, pourvu qu'il cultivát bien et ne fut 
pas considérablement arr iéré daos ses paie-
mens, ne pourrait point é t re mis debors a 
l'expiration du bai l ; laissant au maítre et au 
fermier la faculté d'en appeler devant des ex-
perts, qui régleraient la valeur de la ferme, et 
donneraient une compensalion au fermier qui 
l'avait oceupée etqui la quittait, pour les amé-



liorations faites par l u i ou par ses ancétres . 
Cette partie de l'ordonnance me parait cerlai-
nement sage et juste; car elle doit non-seule­
ment exciter l'industrie du fermier, mais en­
coré l'encourager a l 'économie enluimontrant 
qu'il peut immédiatement rendre tous ses gains 
produclifs, et par conséquent porter le sol au 
plus haut point d 'améliorat ion; mais quant a 
la sagesse ou a la justice de la prendere partie 
de l'ordonnance, je dois avouer franchement 
que je n'y en découvre aucune. Chaqué chose 
a la valeur qu'on vent bien lu i donner; et si 
des hommes qui désirent occuper leurs capi-
taux veulent bien augmenterla rente du fonds, 
pourquoi le propr ié ta i re n'en profiterait-il pas ? 
Dans laplupart des pays, on emploie trop sou-
ven t l ' au to r i t é , et on en use dans deseas o ü l e s 
choses, naturellement et sans son i n t e r m é d e , 
se régleraient beaucoup mieux d'elles-mémes. 

L e I I septembre, je i-etournai a A v i l e s , et 
le comte fut passer quelques jours a une autre 
maison de campagne, ou. i l me pressa beau­
coup de l'accompagner; mais je ne me sentis 
n i la sanie, n i le courage nécessaires pour 
cette excursión. 

L a ressemblance entre les Asluries el p lu -



sieurs parties de l 'Angleterre; est frappante; 
L'aspect du pays est le méme par sa verdure, 
ses c ló tu res , ses haies vives, ses rangées d'ar-
bres et ses bois; on y remarque le m é m e m é -
lange de terrains boisés, de terrains arables et 
de riches pá turages ; la méme espéce d'arbres, 
de récoltes , de fruits et de troupeaux. 

L ' u n et l'autre de ces pays souffrent de I'hu-
midi té en hiver; cependant ils trouvent dans 
la méme cause un ampie dédommagement en 
é t é , et tous les deux jouissent d'un climat tem­
peré, avec cette différence cependant que, 
quant á l 'humidité et a la chaleur, les extremes 
sont plus éloignés dans Ies Asturies. Dans les 
terrains a l 'abri et peu distans de la mer, on 
trouve des oliviers, des v i g n e s et des orangers. 

L e cidre de cette contrée n'est point aussi 
bon que le notre; mais je ne pourrais pas dé -
terminer si la cause doit en étre ent iérement 
at t r ibuée a la maniere de le faire, ou s'il n'y a 
point aussi quelqu'imperfection dans le fruit. 
Ce qu'il y a de certain, c'est qu'on y donne 
peu d'attention a. cet article; on ne laisse point 
les pommes suffisamment long-temps sur les 
arbres ; on ne choisit point les meilleures es-
peces; on ne les laisse point suer; on n 'enléve 



point les mauvais fruilset on ne transvase point 
le cidre quand i l s'est éclairci. C'est l 'opposé 
de ce que l'on pratique, soit a l 'égard de la l i -
queur, soit a l 'égard du fruit, dans nos meilleu-
res contrées a cidre. N o n contens de le trans-
vaser une fois, nos cultiva!eurs répétent cette 
opération trois ou quatre fois, si cela est néces­
saire , en observant toujours que ce ne soit que 
quand le cidre s'est ent iérement éclairci. Dans 
ce but, ceux qui sont les plus amateurs veillent 
le moment oü i l approche de cet é ia t , pour 
pouvoir choisir l'instant le plus convenable. S i 
les habitans des Asturies donnaient plus d'at-
tention a cet objet, leur cidre deviendrait un 
article important d'exporlation qu i , avec les 
noisettes et les autres fruits, attirerait de gran­
des richesses dans leur pays. Cependant i l est 
certain que, méme avec les connaissances les 
plus étendues, et l'altention la plus minutieuse, 
ils ne pourraient pas se procurer une liqueur 
égale en forcé a celle de nos meilleurs comtés , 
á cause de l 'humidité r égnan te ; c'est pour cette 
raison que tout ce qui croít dans cette princi-
pau té est inférieur, en qua l i t é , aux productions 
des climats plus chauds. Les herbes, en s é -
chant, se réduisent k r ien , et le bois brülé sur 



le foyer, donne peu ou point de cendres; mais 
i l produit une si grande quanti té de suie, que 
les cheminées en sont continuellement engor-
gées. L'humidité de cette province est telle, que 
le gui croít non-seulement sur le chéne , mais 
sur les pommiers, les poiriers et les épines. 

Tout le long de la route d 'A viles a Oviedo, 
nous t rouvámes la moisson faite, et les habi­
tans, hommes, femmes et enfans, dans les 
champs, occupés a battre le grain avec des 
fléaux, parce que dans cette province humide 
et t e m p é r é e , ils ne peuvent pas se servir du 
tril lo. 

L e u r fléau est t r é s - l ou rd , et ridiculement 
l o n g ; i l n'a pas moins de cinq pieds et le 
manche est á peu prés de la m é m e longueur. 
Aussi son mouvement est-il t r é s - l e n t , e t la 
forcé du batteur tres - mal employ ée. II faut 
a ce su jet, nous rappeler les lois du mou­
vement : on sait que quand un mouvement 
rapide est communiqué au grain, tandis que 
la paille demeure immobile, ou quand la paille 
recoit le coup tandis que le grain reste dans 
l'état de repos, celui-ci se separe de la paille. 
Quand l'un ou l'autre se meut lentement, 
l'autre le suit, et i l ne s'opére aucune sepa-
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ration; mais plus l a rapidi lé de l 'un des deux 
est grande , et plus la séparation du grain 
est prompte et certaine. Si l 'on suppose que 
la paille et le grain se meuvent avec des 
vítesses différentes, 1'eíFet sera en proportion 
de cette difíerence. Nous devons loujours 
nous souvenir que le poids de deux corps 
qui se heurlent étant d o n n é , la forcé du choc 
est en raison directe de leur vítesse. Ce pr in ­
cipe étant convenablement entendu et appli-
q u é , aurait non-seulement depuis long-
temps fait bannir les fléaux pesans pour 
baltre les grains p l u s l é g e r s , mais aurait aussi 
fait abandonner la machine pour battre la 
monnaie, introduite r écemmen t a Bi rming-
ham. 

A u c u n peuple n'entendmieux l'artde bat i ré 
que les paysans du Wil tshi re , qui préférent 
pour le froment un fléau de trois pieds, pe-
sant environ viug - quatre onces, avec un 
manche de la m é m e longueur 

Les cultivateurs des Asturies ne vannent 
leur grain qu'a l'aide du soufíle de l'air. Ils 

• Le fléau dont on se sert en Suisse et dans une partie 
de la France, et qui a un manche de quatre pieds, avec un 
fléau d'enyiron deux pieds et demi 7 me parait encoré 



n'ont jamáis songé á employer de moyen mé-
canique pour faire cetle opérat ion dans une 
grangc. S'ils voyaient la machine appelée ro~ 
tatilis suctor et pressor, inventes par R e i -
selius de Wurtemberg, mais découvei ' te par 
le docteur Papin , et qu'on a appor lée de H o l -
lande dans notre í le , on peut supposer qu'ils 
l'adopteraient. Je pense que n i p r é j u g é , n i 
scrupule ne les en empécherai t , et qu'aucuu 
p ré t r e fanatique, tel qu'on en a vu dans 1c 
nord de PAngleterre, ne condamnerait l'usage 
de cette machine eomme impie, parce qu'elle 
nous ote de la dépendance de la Providence, 
qui seule doit nous donner le mouvement 
d'air nécessaire a cette opéral ion. 

Quand je retournai a Oviedo, quelqu'un 
me donna une collection d'ambre et de jayet, 
qu'on trouve en grande abondance dans cette 
province; les deux mines les plus considera­
bles de jayet sont dans le territoire de Be lon-
c i a ; on en voit une dans la vallée appelée Las 
Guerrias, el l'autre sur le cóté d'une haute 
montagne dans le village d 'Arenas, dans la 
paroisse de Val de Soto. L'ambre se trouve 

mieux entendu pour pouvoir donner une yltesse plus 
grande a la partie qui frappe le ble. 



tlans des ardoises, et ressemble a du bois; 
mais quand on les brise, les nodules laissent 
voir une croute blanche qui renferme Tam­
bre jaune , brillant et transparent. L e jayet 
est une espéce de cbarbon de pierre, abon-
dant en marcasites, et qui accompagne or-
dinairemeut Tambre. L'histoire naturelle de 
ces substances curieuses est si mal connue, 
que tous les faits qui les coneernent doivent 
é t re recueillis avec soin. Jusqu'a ces dernié-
res années, on n'avait t rouvé Tambre qu'au 
bord de la mer, oü i l était apporté par les 
vagues; mais les différens insectes qu'i l ren-
fermait, comme des fourmis et des mou-
ches, prouvaient qu ' i l était une production 
de la terre. M a i n t e n a n t o n l 'a t rouvé fossile, 
et i l établit ainsi le point de reunión entre les 
bitumes et les resines. Nous l e voyons done; 
comme un anneau d'une vaste cha íne , dont 
tout philosophe travaille á découvrir Torigine. 
Nous le trouvons la dans un pays, oü les lits 
qui le renferment et tous les rochers envi-
ronnans, chargés de coquilles et de plantes 
marines, montrent clairement que les uns et 
les autres sont un dépót de TOcéan. Je re-
prendrai souvent ce su jet qu i , par sa grande 



importance, méri le toute notre attention. 
Quand tout le monde commenea a parler 

de l'hiver, je trouvai convenable de me p r é -
parer a retourner vers le m i d i , avant que 
les montagnes fussent couvertes de neige, qui 
tombe ordinairement au commencement de 
novembre, et quelquefois méme dans le milieu 
d'octobre. Je n'étais pas a la vérité en état 
d'entreprendre un voyage, mais la crainte 
d 'é tre enfermé dans les Asturies jusqu'au re­
tour du printemps, prévalut sur toute autre 
considération, et me fit résoudre a partir. 

Comme le récit de mon indisposition peut 
servir pour l'histoire naturelle du pays, je l a 

décr i ra i b r i évement . L e 21 a o ü t , étant alié 
a c h e v a l d ' O v i é d o a A v i l e s par un jour p l u -
vieux, je fus complétement mou i l l é , et a la 
fin de notre course, comme je n'a vais r ien 
a ma portee pour me cbanger, je laissai sécher 
mes habits sur mon corps. Je n'eus cepen­
dant pas sujet de croire que je m'étais en-
r h u m é , avant de m'apercevoir que je perdáis 
graduellement l'usage de mes membres, sans 
éprouver ni douleur n i fiévre. L e médecin 
que je consultai au bout d'un mois, me con­
fina dans mon l i t , et m'interdit l'usage du v i n , 



en ne me permettant que l'eau et les végétaux, 
jusqu'a ce qu'i l m'eut réduit au plus grand état 
de faiblesse. Je me soumis a ce r ég ime ; mais 
sentant que mon mal empiraitrapidement, je le 
quittai, et par l'usage du quinquina et d'un nou-
veau rég ime fortiíiant, je regagnai quelque peu 
de forces; alors me placant sur une mulé, je me 
hasardai a entreprendre un voyage vers le midi . 

L 'évéque et sa famille m'expr imérent leur 
inquiétude sur mon dépa r t ; cependant, consi-
dérant l 'humidilé de leur climat et I'approche 
de l 'hiver, ils furent assez obligeans pour me 
laisser entreprendre ce voyage, dans l 'espé-
rance qu'un air plus chaud et plus sec pourrait 
rétabl ir ma santé. 

P I N D U P R E M I E R V O L Ü M i 
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P A G E 220, LIGWE 2e. L'Angleterre a commencé, et 
l'Espagne a suivi son exemple. 

On ne revient pas de son etonnement aprés la lectura 
de ce paragraphe , écrit par un homme aussi instruit que 
parait l'étre M . Townsend. Buffon mis sur la méme ligne 
que Hans Sloane et Davila, relativement a Pimpulsiort 
donnée en Europe a l'histoire naturelle! Hans Sloane, 
Buffon, Davila, consideres comme les premiers restaura» 
teurs de l'histoire naturelle chez, les modernes! Le gou-
.Vernement anglais loué comme ayant pris le premier cette 
science sous sa protection! Que d'erreurs! que de bévues 
dans si peu de mots! Si l'histoire de cette belle science p 

qa'il parait cependant cultiver ; n'est pas familiére á M . 
Townsend , qu'il prenne la peine de tire un Voyage fait as 
París par un de ses c o m p a t r i o tea, Martin Lister, i l y a 
plus d'un siécle {AJourney to París. — London 1699, 
J M - 8 0 ) : i ly verraquels encouragemens L o u i s X I V donnait 
a toutes Ies parties de l'histoire naturelle; les sommes payées 
alors par le gouvernement pour I'impression et la gravure 
des planches des beaux ouvrages de Tournefort, pour les 
Mémoires sur l'histoire naturelle des animaux; les cours 
jmblics qui se faisaient aux frais du roi , au Jardin des 
Plantes, sur diverses parties d'histoire naturelle; les col-
lections de tous genres qu'on s'occupait á former; et en-
í in , avec quelle munificence vraiment royale cette science 
était dés-lors «ncouragée et récompensée en France. 

CC A. W.) 
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E R R A T A D U T O M E P R E M I E R . 

Page 27, ligne 4 > sous le voi le , lisez sans le voile. 

3 3 , 8 , montrérent, lisez montraient. 

6 2 , 7 , consume , lisez consommé. 

7 1 , 2 0 , de l 'écru, lisez de l'écorce. 

9 8 , 1 4 > poulies inoulées, lisez poulies mouflées. 

127, 20 , ou que, lisez ou s i . 

i 3 o , 2 4 , du posada, lisez du mot posada. 

i5o , 1 0 , a ame venable, lisez á ame vénale. 

180 , i 3 , absolu , lisez absorbe. 

2 0 6 , 3 , 25 centimes, lisez (25 centimes). 

a i o , 2 1 , et qu'ils ne puissent, lisez et s'ils ne peuvent¡ 

s 3 i , 2 4 , adopfée, lisez adaptée. 

233, 2 , que la potasse, lisez aveclapotasse. 

« 4 1 > 5 , le ducat, lisez le ducat 2 s. 3 d. et demi. 

277, 11, du Tage qui , lisez du Tage et qui. 

3 o o , 4 J qu'un pour dix d e , lisez que dix pour un de. 

3 3 a , 2 , l a gangue, lisez la charge. 

333, 24* a u dessus, lisez au dessous. 

374, 2 6 , chaussonnerie, lisez chaudronnerie. 












